
    Vieux souvenirs – FAVJ du 21 mai 1926 –  
 
    En cette fin de saison pendant laquelle des soirées de première valeur nous 
ont été données, témoins certaines copieuses relations qu’en a publiées notre 
Feuille d’Avis à jet continu, il revient à ma mémoire de grand-père le souvenir 
de la première soirée littéraire et musicale qui eut lieu à l’Orient il y a plus de 
quarante ans. Cela fera un compte-rendu de plus, mais qu’importe : sur la 
quantité, comme sur la qualité, ce n’est pas un de moins… 
    Elle fut donnée par une société de jeunes filles que la malice populaire avait 
baptisée « L’Amorce », parce que, soi-disant, son vrai but était d’attirer 
l’attention des garçons, toujours volages, et de provoquer… des mariages. Au 
dire de quelques-unes, cette institution divine, sanctionnée par « les 
pétabossons », était alors dans un état de chômage qui menaçait d’être très long 
et surtout regrettable.  
    Quoi qu’il en soit, ces demoiselles avaient étudié une pièce, des chants, des 
duos et autres productions originales, de quoi composer un joli programme. 
Avec courage elles firent construire une scène à l’Hôtel de la Croix fédérale 
(dont nous autres vieux conservons pieuse mémoire) ; en dépit d’une vilaine 
journée d’hiver, la soirée réussit ; la salle fut beaucoup trop petite ; on y 
étouffait, mais aucun n’aurait voulu abandonner ce spectacle si nouveau dans la 
localité.  
    Malgré ce brillant succès, « L’Amorce » ne donna que cette seule et unique 
soirée : l’année suivante, toutes les  demoiselles qui en faisaient partie, étaient… 
mariées ou fiancées. Le coup de filet avait réussi ; il  n’était cependant pas du 
seulement à « L’Amorce » : la crise du mariage cessa en même temps que la 
crise industrielle, comme quoi, à toutes les époques, si l’argent ne fait le 
bonheur, il ne lui gêne au moins pas.  
 

* * *  
 
    A peu près à la même époque, il y avait à l’Orient un fort noyau de jeunes 
gens (des vieux aussi) qui savaient s’amuser agréablement (quelle différence 
avec les temps actuels : voyez plutôt).  
    A l’occasion de chaque renouvellement d’année, nous organisions un beau bal 
dans la grande salle de l’Hôtel de la Poste. Chacun invitait une demoiselle, une 
semaine à un mois à l’avance afin qu’elle ait le temps de préparer sa robe 
blanche avec ornements divers. Le soir fixé, nous allions chercher nos 
demoiselles en traîneau, s.v.p.  
    Bien avant l’heure, le pourtour de la salle était garni de curieux et surtout de 
curieuses : la plupart des parents voulaient voir danser leur progéniture ; on y 
voyait aussi des gens d’autres hameaux, car on parlait longtemps avant et après 
de ces bals de l’Orient.  



    Au pilier qui occupait alors le centre de la salle, était fixé un lustre, un vrai, 
fabriqué par les frères Capt, Marcel et Firmin. Décoré de fleurs, ce lustre était 
formé par douze lampes d’horlogers ; chacun de nous apportait sont 
« quinquet » reluisant comme un sou neuf ; cela donnait une lumière 
éblouissante pour l’époque et faisait grand effet. Sur le billard, dans un angle de 
la salle, était installée la musique. A l’heure précise, celle-ci attaquait une danse 
entraînante et les couples faisaient leur entrée dans la salle dont on faisait le tour 
en cortège (c’était le moment solennel). Le premier couple ouvrait le bal et les 
autres suivaient dans l’ordre numérique ; ainsi le voulait le protocole ! 
 

* * *  
 
    Nous avions une bonne musique. Etait-ce un harmonica, un accordéon ou un 
piano ? Nenni. C’était tout simplement la « Société d’harmonie » qui a fêté son 
cinquantenaire l’année passée. Les musiciens d’alors se faisaient un plaisir de 
jouer gratuitement pour nos bals ; ils s’offraient d’eux-mêmes et nous n’avions 
garde de les refuser.  
    Pour honorer la mémoire de ces dévoués pionniers de notre art vénéré, citons 
quelques noms pendant que plusieurs « vieux » en ont encore souvenance 
émue : Capt Emile, buraliste, pour lequel la musique semblait ne contenir ni 
secrets, ni difficultés : c’était le directeur ;  Comme le précédent, Capt David 
était aussi un bon violoniste ;  Meylan Jules-Elisée était une forte clarinette ; 
Aubert-Rochat Henri faisait ronfler la grosse basse ; Capt Jules-César tenait le 
violon avec distinction… Avec quelques autres, nous possédions un groupe 
d’artistes infatigables qui ne déposaient leurs instruments que pour prendre part 
au banquet ; quelques parents les imitaient, même des grand-pères à cheveux 
blancs. Ceux-ci ne se faisaient pas prier, à la partie officielle, pour nous régaler 
de leurs vieilles chansons. Toutes les productions étaient de choix et beaucoup 
regrettaient de n’avoir pu dire « la sienne ».  
 

* * * 
 
    Le lendemain : partie de traîneau, collation et danse à l’Hôtel de la Truite. 
Quelques semaines plus tard, nous enterrions le Nouvel-An avec tous les 
honneurs qui lui étaient dus : c’était « le Rendons ». Deuxième bal, celui-ci 
organisé par les demoiselles qui en supportaient tous les frais ; au cours de la 
soirée, elles invitaient elles-mêmes leurs danseurs. On ne parlait pas encore de 
l’Union des femmes…  
 

* * *  
 
    En été il y avait les courses de montagne ; la jeunesse d’alors n’était pas, 
comme aujourd’hui, la proie des sociétés et des sports ; elle savait cependant 



s’amuser de façon point du tout égoïste. Les mamans pouvaient alors chanter : 
« Jeunes filles, profitez du temps… » 
    … Toutes ces choses sont bien loin derrière nous ; les jours ont passé, 
blanchissant les têtes, courbant les dos, emportant les amis les meilleurs. 
Beaucoup ne sont plus, mais ceux qui sont encore debout, gardent de ce temps 
déjà lointain, un souvenir que la mort seule effacera.  
                                                                                                                    P. M.  
 
    L’almanach 1879 de l’Instruction Mutuelle1 témoignait déjà de cette 
ambiance, les choses ici toutefois prises directement sur le vif :  
 

 
                                                 
1 Almanach 1879 de l’Instruction mutuelle, Collection « Jadis » no 86, Editions le Pèlerin 1997, pp. 41 à 46. Cet 
ouvrage est toujours disponible à Editions le Pèlerin, 1343 Les Charbonnières. 12.- port compris !  
Il faut reconnaître ici que cet almanach n’a pas son équivalence dans toute la production historique et littéraire de 
la Vallée de Joux.  



 

 
 



 
 



 
 



 
 



 
 



 


